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AVANT PROPOS


La survie d’un État dépend de la capacité de ses dirigeants à acquérir les informations vitales sur sa situation, à prendre des décisions et à les communiquer avec succès aux exécutants, puis à s’assurer que les ordres donnés ont été exécutés. Sa pérennité et ses limites géographiques dépendent de sa stratégie de communication et de la qualité de la circulation de l’information.


Confronté à une menace, un chef de garnison, l’officier ou l’administrateur commandant une place, fortifiée ou non, doit pouvoir avertir son suzerain, et, de proche en proche, le pouvoir central pour que celui-ci puisse lui donner en retour ses instructions, l’aider et, si nécessaire, lui envoyer des renforts dans des délais suffisamment courts pour que cela soit utile.


Si ce n’est pas le cas, le responsable local se détournera du pouvoir central et sera tenté de pactiser avec l’ennemi. De toutes les façons, il sera de plus en plus réticent à payer sa dîme à son chef.


Un constat s’impose alors : la communauté dont il est question est passée au-delà des frontières effectives ou opérationnelles de l’État.


La Bible nous en donne une illustration au 1er millénaire av. J.C. : elle indique que le royaume de Salomon s’est scindé en deux à l’avènement de son fils, Roboam - d’un côté le royaume de Juda, avec les tribus de Juda et Benjamin, qui conserve Jérusalem comme capitale, et - de l’autre le royaume d’Israël avec les dix autres tribus du Nord qui se donne une autre capitale, Sichem, plus au centre de ses territoires sous le commandement de Jéroboam.


La raison, selon la Bible1, en est la réponse arrogante de Roboam, en dépit des conseils de modération des Anciens, à une demande de réduction d’impôts faite par les tribus du Nord : « Mon père, dit-il, a fait peser le joug sur vous, moi je le rendrai encore plus lourd ». Mais cela n’est-il pas que la partie émergée de l’iceberg ? Cela cache, en fait, la perception que le réseau de communications ne permet plus d’assurer la sécurité du Nord et donc de justifier le paiement d’un impôt au pouvoir central. Dans la société tribale de l’époque, l’allégeance au souverain est faible et ne perdure que dans la mesure où elle est fréquemment rappelée et remotivée par des intérêts puissants.


Mais, même séparés, les deux royaumes en question continuent à communiquer et la Bible commente abondamment d’un côté leur rivalité et de l’autre leur coopération.


La problématique de la communication, à l’intérieur d’un Etat, entre ses leaders et son peuple, et, de cet état avec ses voisins, nous a conduits à concevoir celle-ci sous forme de réseaux, puis à étudier un média particulier: les transmissions par signaux lumineux. Nous avons alors imaginé de transposer des technologies modernes, utilisées pour l’implantation des réseaux de télécommunications, mobiles en particuliers, pour reconstituer les réseaux anciens au Levant, ce qui a permis la mise au point d’une méthode originale de pré-prospection en Archéologie.


« Au commencement »


Durant le second millénaire av. J.-C., l’existence d’un réseau de communications épistolaires soutenues à l’intérieur de grands empires tout autant qu’internationales est attestée dans les archives du Palais de Mari2 en Syrie, à l’époque de Zimri-Lim, roi de Mari, et celles d'Amarna en Egypte , sous le règne d'Amenhotep IV, plus connu sous le nom d'Akhénaton.


Dans l’Antiquité, les missives, verbales ou écrites, sont acheminées par des porteurs individuels, des marchands ou des militaires. En cas d’urgence, dans les situations de crise, lorsque c’est possible, les messages sont transmis au moyen de signaux sonores et/ou lumineux. La lumière devient rapidement le média le plus utilisé et le plus efficace. L’information est transmise au moyen de feux, de miroirs réverbérant le soleil, de signaux de fumée, de fanions de couleur, etc.


Dès cette époque des réseaux de communications, qu’ils soient locaux, régionaux, nationaux, voire spécialisés et plus particulièrement des réseaux de communications « longues distances » sont décrits avec suffisamment de détails pour qu’il soit possible de les situer et d’en tracer l’itinéraire.


L’émergence de transmissions à distance au moyen de signaux optiques est un fait avéré au second millénaire av. J.-C.


En l’absence d’écriture permettant de transmettre par écrit les codes, l’information véhiculée ne peut porter que sur un nombre limité de sujets selon des conventions préétablies, simples et facilement mémorisables. Ces transmissions ne peuvent donc pas permettre de faire face à toutes les situations de manière improvisée. L’invention de l’écriture cunéiforme ou hiéroglyphique apporte un progrès : les codes peuvent être transmis par écrit sur des tablettes à tous les intéressés et donc être un peu plus complexes.


Avec l’avènement de l’écriture syllabique puis des alphabets, ougaritique et phénicien, dès la fin du second millénaire av. J.-C., les transmissions d’informations sans support matériel deviennent encore plus opérationnelles grâce à l’usage de combinaisons de feux en vision directe de sommets en sommets expliquées par écrit, simplement mais en détail.


Dans le dernier tiers du premier millénaire av. J.-C., l’invention d’un système de codage, qui associe le contenu des messages, lettre par lettre, à des séquences et/ou dispositions spatiales de feux (torches, lampes à huiles, balises), rend la communication universelle. Des récits en font remonter l’usage à Énée le Tacticien, militaire grec du IVe siècle av. J.-C. (400 – 360 av. J.-C.). Des algorithmes de cryptage et de transmission sont développés et décrits par Polybe, historien grec (ca. 203–120 av. J.-C.)


Au Levant, au premier millénaire av. J.-C., ces liaisons constituent de véritables réseaux de télécommunications dès lors que des relais ont été mis en place en des lieux spécifiques.


Les tracés des réseaux de télécommunications peuvent être différents de ceux des routes commerciales, même s’ils peuvent se compléter. Si les seconds sont établis en fonction de la sécurité, de la commodité de déplacements de lourds convois et de lentes caravanes (il est plus facile de se déplacer dans les vallées que sur les crêtes), selon des étapes régulières et des bivouacs aménagés (nécessité d’une logistique solide, approvisionnement en eau et en nourriture), la première qualité des réseaux de communications est sans aucun doute la rapidité et la fiabilité.


Les modèles font intervenir la collecte de l’information, son recueil par l’observation et la veille, son codage, ses supports physiques (hardware), tels que coursiers à pied ou à cheval délivrant un message verbal ou écrit (éventuellement sur des ostraca ou des parchemins), signaux sonores – percussions, cornes ou « shofar » - signaux lumineux – feux, miroirs solaires sur des crêtes. Ils prennent en compte aussi les postes de transmissions et les bâtiments adéquats, le contenu des messages (progiciel), et leurs transmissions par un ou plusieurs réseaux.


Bien que les récits qui nous sont parvenus soient très souvent liés à des évènements guerriers les communications longues distances ne concernent pas que le domaine militaire.


Pour les Anciens Hébreux, la connaissance précise du temps revêtait une importance considérable, par exemple pour déterminer le début et la fin des fêtes religieuses. Ces moments étaient fixés par le Grand Prêtre (ou la réunion des prêtres chargés des décisions cultuelles, le Sanhédrin) du Temple de Jérusalem qui en retransmettaient, de proche en proche, l’information par signaux lumineux.


Plus généralement, les communications à distance sont indispensables dans de multiples contextes: problèmes ponctuels de ravitaillement, début de famine, d'épidémie, incidents de types divers mettant en jeu la « sécurité » des gens au même titre que la guerre. Elles sont utilisées dans l’ensemble du Levant: à cette époque, si les Judéens occupent les hauteurs de la Judée et de la Samarie, les Assyriens puis les Babyloniens, venant du Nord, envahissent la région en descendant le long de la côte levantine et/ou de la vallée du Jourdain. A l’échelle des empires assyriens et babyloniens, un bon réseau de communications est encore plus vital. Le long de la côte levantine, les grandes villes de Sidon, Tyr, Akko (Saint Jean d’Acre), Atlit, Apollonia, Jaffa et Ashkelon sont des nœuds essentiels de ces réseaux. Mais, si les transmissions lumineuses sont souvent plus aisées le long de la côte, du fait de l’absence d’obstacle montagneux, il se peut que les ports citiés ci-dessus soient parfois trop éloignés les uns des autres pour que la transmission puisse se faire sans station intermédiaire.


Les « télécommunications » elles-mêmes, et non plus les simples communications « postales », sont attestées très tôt dans l’Antiquité. Elles utilisent deux vecteurs de transmission.


Premier vecteur de transmission : le son


En cas de danger, l’observateur, le garde crie pour avertir ses compagnons. L’urgence du message est l’élément critique. Lorsque le message doit être plus élaboré, il doit alors être exprimé soit forme articulée mais l’intelligibilité du signal se détériore avec la distance. Pour être opérationnelle, la transmission de messages sonores devra être amplifiée et relayée. Divers moyens et instruments seront utilisés.


Les plus anciens exemples d'utilisation du son parlent d'instrument à vent pour donner l'alarme, pour appeler à un rassemblement, pour transmettre une nouvelle ou battre le rappel des troupes afin d'organiser la défense. L’un des plus connu est le cor, taillé dans une corne de bouc ou de bélier, est évoqué à maintes reprises dans la Bible.3


Deuxième vecteur : la lumière


Les transmissions lumineuses sont encore plus importantes et font l’objet de la part des historiens de l’Antiquité de nombreux récits, de développements et de réflexions stratégiques sur leurs emplois et leur organisation.


Des signaux de feu, mais aussi la réverbération du soleil sur des miroirs, des signaux de fumée, des fanions de couleur, etc. furent fréquemment utilisés durant l’Antiquité pour transmettre un message d’un endroit à un autre.


Dans la mythologie grecque aussi, le feu joue souvent le rôle de messager. La nouvelle de la chute de Troie aurait été retransmise jusqu’à la forteresse d’Agamemnon à Mycènes grâce à de tels signaux4.


Au dernier tiers du premier millénaire av. J.-C. (peut-être même avant, mais aucune trace écrite n’a été recensée à ce jour) des stratèges inventent des codages de l’information qui permettent de la transmettre par des signaux lumineux avec suffisamment de souplesse pour faire face à de nombreuses situations et en final à toutes situations aussi variées soient-elles. Leurs usages remonteraient à Énée le Tacticien (ou Énée de Stymphale), militaire grec du IVe siècle av. J.-C. (400 – 360 avant J.C). Des algorithmes de transmission et de cryptage sont décrits et développés par Polybe, historien grec (ca. 203–120 avant J.C.)5.


La controverse sur l’interprétation de l’ostracon n° 4 de Lachish


L’étude a pour origine la controverse levée par l’analyse de l’ostracon n° 4 de Lachish par le géologue Beni Ze’ev Begin6. Ce document révèle qu’un officier, localisé à Tel Maresha, à l’époque où l’armée babylonienne envahit la Judée, explique à un supérieur qu’il peut observer des balises lumineuses émises de Tel Lachish et les déchiffrer, grâce aux instructions qui lui ont été transmises, mais qu’il ne peut voir les balises de Tel Azeqa.


L’action se déroule un peu avant la destruction de Jérusalem et de son temple en 585 av. J.-C.


Les prophéties du prophète Jérémie7 sur le sujet, qui prédisaient la destruction du Royaume de Juda, avaient incité les archéologues, qui avaient découvert ces ostraca, à conclure que Tel Azeqa avait déjà été détruit par l’envahisseur. A l’opposé, l’analyse de Zeev Begin, confortée par un examen topographique du terrain conclut que s’il est aisé d’observer Lachish à partir de Tel Maresha à environ six kilomètres, il est impossible à partir de ce dernier site de voir les balises de Tel Azeqa à une douzaine de kilomètres: la vision est obstruée par des collines trop élevées entre les deux emplacements.


Nous observons, avec cet exemple, un embryon de réseau de télécommunications. Les discontinuités de la liaison Lachish-Maresha-Azeqa incitent à se demander si, compte tenu de l’importance stratégique des sites en question, un ou plusieurs « répéteurs » n’auraient pas dû exister et, dans cette éventualité, à rechercher comment les repérer.


La problématique de notre étude a donc été la suivante :






	comment communiquait-on dans l’Antiquité ou plus précisément «télécommuniquait-on» ?


	
selon quels «procédés» ?



	dans le cadre de quels réseaux ?


	et surtout avec quels relais et comment les retrouver et les repérer ?







Elle a permis de montrer


(1)   qu’un mode de communication s’apparentant aux « télécommunications » modernes existait dans l’Antiquité au Levant, sous forme de réseau,


(2) que l’utilisation des programmes d’implantation des réseaux de téléphones mobiles et des faisceaux hertziens, utilisés de nos jours, en modélisant ces réseaux, peut nous aider à découvrir des sites dont la fonction première était de recevoir les signaux lumineux, de les « répéter » vers les sites qui ne pouvaient voir les signaux d’origine et qui donc assuraient la continuité du réseau et permettaient d’éliminer les « zones d’ombre ». Son objet est donc de définir un outil de pré-prospection archéologique et de le valider lorsque qu’une visite sur le terrain est possible.


Elle n’a cependant jamais eu pour objet


(1) ni de réécrire l’Histoire du Levant vue à partir d’une vision des systèmes de communications de l’époque ou de la circulation de l’information entre les puissances de la région,


(2) ni d’écrire l’Histoire des modes, méthodes et supports de transmissions de l’information dans les pays étudiés au premier millénaire av. J.-C.


C’est donc l’ensemble de ces réseaux qui sera appréhendé globalement car, d’une part, les Assyriens et les Babyloniens dominent largement les autres peuples de la région et d’autre part, l’interconnexion et l’imbrication des réseaux des populations autochtones avec ceux des conquérants restent réelles.


Néanmoins, en l’absence d’autorisation de visite dans les territoires sous contrôle de l’Autorité palestinienne, seules les portions de ces réseaux situées dans les limites actuelles de l’État d’Israël8 ont été étudiées de manière approfondie. Elles sont segmentées de la manière suivante :




	le réseau du royaume de Juda,
 

	le réseau du royaume d’Israël9,


	le réseau assyro-phénicien qui longe la côte méditerranéenne du Liban à Gaza10, et


	le réseau babylonien, tel qu’il est décrit postérieurement dans le Talmud mais qui a pu exister à partir du VIème siècle av. J.-C.





Cette étude comprend le recensement et l’analyse des supports de communication puis une étude d’implantation des réseaux menée à partir de l’utilisation des techniques actuelles d’approche des réseaux de « télécommunications ». Elle est le résultat d’un rapprochement totalement original d’expertises dans le domaine de l’archéologie et des télécommunications.


En premier lieu nous avons établi une synthèse aussi exhaustive que possible des récits attestant la problématique de la transmission d’informations et des réseaux, média et stratégies utilisées dans le cadre géographique du Levant. Ce travail implique un réexamen des textes et, le cas échéant, leur réinterprétation. Nous prendrons aussi en compte l'iconographie: il n'est pas impossible que sur certaines représentations, assyriennes par exemple, certains éléments puissent être réinterprétés comme des éléments de réseaux de télécommunications.


Une monographie des supports et des outils de communications sera établie par l’étude d’éventuels objets approrpriés trouvés dans des fouilles grâce à l’étude bibliographique des rapports disponibles et des musées.


Ensuite la démarche proposée consiste à confronter cette synthèse à une approche technologique moderne : à partir du recensement de la demande ou du besoin (localisation sur le terrain des abonnés potentiels qui souhaitent communiquer de manière fiable et rapide) nous essaierons de voir si les modèles de réseaux de télécommunications obtenus, en dépit de l’anachronisme qu’ils présentent par rapport à l’époque étudiée, peuvent aider à la recherche sur le terrain de traces de relais et d’objets spécifiques (lampes, balises lumineuses, containers et logistique du combustible) utilisés pour cette transmission d’informations et suggérer des sites ou des microsites spécifiquement dévolus à cette activité.


Les limites physiques des moyens de l’époque – vitesse de course d’un fantassin très entraîné : environ 8 km/heure, d’un cavalier: 20 km/heure, vitesse moyenne d'un Pentakonter11 : 3 à 5 nœuds, visibilité d’une flamme par nuit noire et temps clair placée à 100 mètres d’altitude: plus de 20 km – sont autant de paramètres déterminants pour établir ces modèles. En nous appuyant sur des prospections déjà faites, et par l’application des modèles modernes conjuguée à une nouvelle prospection sur le terrain spécifique, en particulier par l’examen des zones d’ombre où la communication ne pouvait pas « passer physiquement », nous essaierons de reconstituer chacun de ces réseaux, tout au moins en partie.


Nous avons terminé par l’élaboration des modèles de réseaux que nous avons « pointés », cartes en main, sur le terrain.


Après l’introduction, le plan de l’étude est organisé en quatre étapes, suivies par les conclusions :


1. CHAPITRE 1 : Les informations que livrent les documents anciens, les objets et les lieux qui leur sont rattachés depuis les origines jusqu’à l’époque romaine.




Une présentation thématique a été retenue qui, à partir des supports, analyse les contenus de l’information, l’organisation de la transmission, les destinataires et, à l’intérieur, l’évolution chronologique de ces critères.


La segmentation s’est faite selon les critères suivants:






	
chronologique – avant l’invention de l’écriture, entre l’invention de l’écriture syllabique et/ou alphabétique et celle de la codification préétablie des situations, après l’invention d’une codification universelle.



	
thématique qui se subdivise aussi en critères multiples :



	Les supports – sons, signaux lumineux.


	Les protagonistes de l’échange d’informations – Dieu, des dirigeants, des militaires, des prêtres, des civils et les applications : informations à caractère cultuel, alertes sécuritaires, alertes civiles, informations de présence au fil de l’eau.


	
Le contenu de l’information et son enseignement :



	l’organisation de la transmission de l’information – point à point, point à multipoints, en réseaux (linéaires, boucles, étoiles), longue distance, locale ; la codification,


	les problèmes militaires et stratégiques,


	des descriptions historiques.
















Lors de cette étape, bien que l’étude soit limitée au Proche-Orient ancien, des textes débordant ce cadre géographique limitatifs ont été collectés. En effet, lors des guerres du Péloponnèse, comme dans leurs guerres médiques contre les Perses, les Grecs ont développé et décrit des techniques de communications et de télécommunications qui ne pouvaient être ignorées par les peuples contemporains du Levant proprement dit. Il était donc indispensable de les étudier.


L’analyse a été complétée par un recensement des objets qui permettaient d’assurer la réalisation matérielle de ces communications – instruments produisant des sons, lampes à huiles, torches et flambeaux, carburant, réservoirs, etc.…


2.         CHAPITRE 2 : Les bases théoriques et la méthode de travail


Nous avons examiné successivement :






	La théorie sous-jacente aux transmissions de signaux lumineux. Analyse des paramètres de la transmission accessibles avec les technologies de l’époque étudiée.


	L’utilisation des logiciels de « Network Design and Planning » des réseaux de téléphonie mobile et de faisceaux hertziens fonctiondelatopographielocale, dans le cadre d’un mcoodnetrenxetse, edne communications entre cités dans l’Antiquité pour tenter d’établir un ou plusieurs premiers réseaux.


	La précision de la méthode et ses limites intrinsèques.







3.         CHAPITRE 3: La demande, « les abonnés » et les différents réseaux « naturels ».






	Localisation des abonnés sur les sites qui ont faits l’objet de découvertes archéologiques datant de l’époque étudiée en Terre Sainte.


	
La recherche de répéteurs permettant d’établir, en l’absence de l’introduction de tout répéteur, une liaison entre sites sans vision directe entre eux par l’usage des ces logiciels et la reconstitution de réseaux théoriques complets. Ces réseaux seront segmentés en :



	Réseau du royaume de Judée.


	Réseau du royaume d’Israël.


	Réseau côtier assyro-phénicien.


	Réseau babylonien.











4.         CHAPITRE 4 : La recherche des répéteurs et la reconstitution de réseaux. Les vérifications sur le terrain.




	Par réseau « naturel » recherche d’emplacements de répéteurs pour « effacer » les zones « d’ombre » du réseau (zone où la transmission n’est pas assurée et qui auraient impliqué un ou des sites de retransmission des informations qui aurait pu exister sans qu’ils soient apparents de nos jours).


	Validation sur le terrain des hypothèses et de la réalité des sites de répéteurs trouvés.


	
Analyse des possibilités de redondance des réseaux en cas de disparition fortuite d’un maillon du réseau.



	Tentative d’établissement de cartes de certains réseaux.







CONCLUSIONS


Conclusions de l’étude et ouverture sur ce qui s’est fait postérieurement et dans d’autres régions du monde.





Avertissement : note de présentation importante


Le nombre élevé photographies présentées dans ce document peut surprendre mais la preuve de la réalité de ce qui est démontré théoriquement par un modèle, à savoir la vision d’un signal lumineux la nuit, conduit dans la pratique à un dilemme.


En effet, après avoir, grâce à l’étude des lignes de vision directe entre sites et des zones de visibilité à partir de sites sélectionnés, trouvé les réseaux de communication recherchés, comment montrer la réalité de telles liaisons par signaux lumineux dans un rapport écrit?


Quelques documents antiques en attestent mais ils sont limités. L’idéal serait alors d’en faire la démonstration physique in-situ devant des témoins irréfutables, c'est-à-dire reproduire localement la nuit sur place de telles liaisons avec des torches. Ce n’était pas réalisable dans le cadre des moyens financiers de l’étude.


En l’absence de ces témoignages il était possible d’envisager de réaliser des photographies de nuit à partir des sites sélectionnés dans les directions recherchées et examiner si des points lumineux sont repérables qui seraient les feux des lieux tels qu’ils ont été présumé, qu’ils soient naturels (à notre époque moderne la nuit est constellée de lumières dues à la présence humaine que l’on sait quantifier et tout le monde a noté, en avion, à l’atterrissage les feux lointains des villes) ou, de manière encore plus réaliste, obtenus par une simulation de torches qui auraient pu être utilisées dans l’antiquité.


Mais dans la pratique, dans le meilleur des cas, de telles photographies présenteraient des images noires constellées de quelques points lumineux non identifiables.


Les seuls substituts possibles était donc des photographies de jour prises à partir des sites étudiés dans les directions des communications recherchées. Si, sur celles-ci, il était alors possible de distinguer suffisamment de détails en l’absence de forts contrastes, tels que l’offriraient des points de lumière dans la nuit noire, alors nous pouvions en inférer que, la nuit, des torches seraient visibles et confirmeraient l’existence bien réelle des lignes de visibilité directe trouvées théoriquement.


Il a donc été nécessaire, dans ce but, d’inclure dans cette étude toutes les photographies qui pouvaient montrer que les liaisons optiques étaient bien réelles. De telles photographies remplacent de long discours et parlent d’ellesmêmes.
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